Google 



This is a digital copy of a book thaï was prcscrvod for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 

to make the world's bocks discoverablc online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 

to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 

are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other maiginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journcy from the 

publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prcvcnt abuse by commercial parties, including placing lechnical restrictions on automated querying. 
We also ask that you: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain fivm automated querying Do nol send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a laige amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attributionTht GoogX'S "watermark" you see on each file is essential for informingpcoplcabout this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are lesponsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countiies. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can'l offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liabili^ can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps rcaders 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full icxi of ihis book on the web 

at |http: //books. google .com/l 



Google 



A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 

précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 

ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 

"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 

expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 

autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 

trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en maige du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 

du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages apparienani au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 
Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer l'attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

A propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 
des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse fhttp: //book s .google . coïrïl 



ITloI SSS'.iO 

MOLIÈRE COLLECTION 



1^ 




^arbaiti Collège iLitracg 

FROM THE LIBRARY OF 

FERDINAND BÔCHER, A. M. 

msTRUCTOR IN FRENCH, 1861-1S6S 



GIFT OF 

JAMES HAZEN HYDE 

(ClasB Vf iBg8J 
Received April 17, 1903 




■«1 . '•%' 



mi 



i 



ZÉLINDE 



COMÉDIE 



■im 



COLLECTION UOLIËBESQUE 

TISfti A OBNT BXBUPUIRBH NITIf AbOIËS : 

96 mr pt^ier de ffollande 
et 4 êur papier de Chine 
plus deux êur peau eilia 



Exen^laire N* 4l. 



ra^— Imp. L. CKtmieckï, PcE-l'Ëvéqne, 40 



°ZELINDE 



LA VERITABLE CRITIQUE 

DE L'ESCOLE DES FEMMES 

ET LA CBITIQUE DE LÀ CBITIQUE 

BéimpressioD textnelle de l'fditioii de Paris, 1663, 

Bogmentée d'une Notice sut Zéliude 

P«r le bibliopiule Jacob 




GENÈVE 
CUBZ J. OAY BT FILS, ÉDiTËUBs 

I8fi8 ' 






Harvard Collège Librar- 

FTom the LttirnrT of 

Ferdinand BochPr 

GUt or Jamea 11. Hyilii 

SpHl It: IMS 



V 



NOTICE 

SUR 

ZÉLINDE 



Cette charmante comédie, qui n'a été im- 
primée qu'âne seule fois, à Paris, forme un 
Tolume petit in-12 de 161 pages, 7 compris 
le titre. Le privilège du roi fut accordé, au 
nom du libraire Guillaume de Luyne, à la 
date du 15 juillet 1663. L'achevé d'impri- 
mer est du 4 août 1663. On peut croire que 
cette édition se vendit à très-petit nombre, 
car les exemplaires en sont fort rares. L'ou- 
vrage fut pourtant contrefait, en Hollande, 
deux ans après (Amsterdam, Baphael Smith, 
1665, in-12), ce qui prouverait qu'il avait 
eu quelque vogue, ou que son auteur était 
devenu célèbre. 



VI KOTIOB 

Zelinde est attribuée, en effet, à Jean 
Donnean de Visé, dont elle paraît aroir été 
la première pièce de théâtre. Dans le Cata- 
logue Soleinne, nous avons insisté pour la 
donner de préférence à de Villiers, en nous 
fondant sur l'autorité d'une ancienne note 
manuscrite. H y a sans doute, dans cette 
comédie, une phrase, qui permettrait de 
chercher dans l'auteur un comédien plutôt 
qu'un gentil-homme : c Depuis qu'il (Mo- 
lière) a la qualité d'autheur, il ne croit 
plus que les comédiens soient ses confrères.» 
Mais, en revanche, tm autre passage, dans 
lequel il est question d'un ouvrage de 
Donneau de Visé, prouve que cet écrivain 
a eu part, au moins, à la composition 
de Zelinde : <c J'oublioîs à vous dire, 
dit-il dans une lettre qui est de lui évidem- 
ment, que tout le commencement du rolle 
de Licidas (de la Critique de VEcole des 
Femmes) est tiré des Nouvelles nouvelles,i^ 
On sait que les Nouvelles nouvelles (Paris, 
Bienfait, 1668, 3 vol. in- 12), où l'on trouve 
un article curieux sur le théâtre de Molière, 
sont bien de Donneau de Visé. 

Le chevalier de Mouhy assure, dans son 
Abrégé de Vhistoire du Théâtre français, que 
la comédie de Zelinde fut jouée en société, et 
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Aoufi le croyons yolontiers, car de Monhy a 
composé son livre d'après les recherches et 
les notes inédites des frères Parfaict. A Té- 
poqne où parut Zelinde^ on comptait à Pa- 
ris un grand nombre de théâtres de société, 
non-seulement dans l'aristocratie, mais en- 
core parmi la bourgeoisie ; car les bourgeois 
et les marchands avaient la passion du spec- 
tacle, et le personnage dCArgimont^ dans la 
comédie de ZelindCj est un type excellent de 
ces marchands lettrés. 

Cette comédie renferme des critiques 
très-justes, très-fines et très-fortes, contre 
la Critique de V Ecole des Femmes, mais ces 
critiques sont présentées avec beaucoup de 
modération et de politesse, à l'exception de 
certains traits qui ont pu chagriner Molière, 
qne l'auteur nomme Elamire^ sept ans avant 
l'impression de la fameuse comédie à*Elo- 
mire hypocondre, par Le Boulanger de Cha- 
Inssay. Par exemple, dans deux endroits, il 
est question des emprunts que faisait le 
grand comique à d'anciens auteurs français 
et étrangers ; voici la plus curieuse de ces 
accusations de plagiat : « Si vous vouliez 
tout de bon jouer Elomire, il faudroit dé- 
peindre un homme qui eust dans son habil- 
lement quelque chose d'Arlequin, de Scara- 
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mouche, du Docteur et de TriTelin; que 
Scaramouche luy vînt redemander ses de- 
marches, sa barbe et ses grimaces ; et que 
les autres luy vinssent en mesme temps 
demander ce qu'il prend d'eux dans son jeu 
et dans ses habits. Après cela, il les faudrait 
faire revenir tous demander ensemble ce qu'il 
a pris dans leurs comédies. Dans une autre 
scène, l'on pourroit faire venir tous les au- 
theurs et tous les vieux bouquins, oii il a 
pris ce qu'il y a de plus beau dans ses piè- 
ces. On pourroit ensuite faire paroistre tous 
les gens de qualité qui luy ont donné des 
mémoires et tous ceux qu'il a copiez. » 

On remarque dans Zelinde dix autres pas- 
sages aussi importants pour l'histoire de 
Molière, qui est peint lui-même d'après na- 
ture dans les lignes suivantes : «Je l'ay trou- 
vé appuyé sur ma boutique, dit Argimont 
le marchand de la rue St-Denis, dans la 
posture d'un homme qui rêve. Il avoit les 
yeux collez sur trois ou quatre personnes de 
qualité qui marchandoient des dentelles ; il 
paroissoit attentif à leurs discours et il sem- 
bloit, par le mouvement de ses yeux, qu'il 
regardoit presque au fond de leurs âmes 
pour y voir ce qu'elles ne disoient pas : je 
crois mosme qu'il avoit des tablettes, et qu'à 
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la fayeur de son manteau, il a escrit, sans 
estre apperçeu, ce qu'elles ont dit de plus 
remarquable. » 

Mais ce n'est pas encore ce qu'il y a de 
plus intéressant, à notre avis, dans cette co- 
médie : nous y voyons figurer, sous le nom 
d! Aristide^ La Fontaine lui même, que Don- 
neau de Visé annonce ainsi : « C'est un poëte 
à dentelle et à grands cheyeux. t^ Oriane dit 
au marchand : cH est dans son humeur res^ 
▼euse ; il compose sans doute, et nous ne le 
pourrons faire parler, jusqu'à ce qu'il ait 
tourné à sa fantaisie la pensée qui l'occupe 
présentement. -» Aristide entre en scène, 
sans Toir les dames, parlant à demi-bas, en 
rêvant et passant sa main sur son front : 
c Si je pouvois trouver un mot qui eust as- 
sez de force pour exprimer seul... Mais il 
est impossible ... Il faut que • . . Ah 1 Mada- 
me, s'éerie-t-il, quand il se trouve tout contre 
Oriane^ excusez, je... si... Je ne vous voyois 
pas. B Oriane lui répond : « Monsieur, vous 
n'avez rien fait qui ne soit ordinaire aux 
personnes d'esprit, i^ Puis, elle ajoute en s'a- 
dressant au marchand : c N'ai-je pas connu 
d'abord que son esprit cstoit sur le Par- 
nasse?» Dans les scènes qui suivent, La 
Fontaine est peint de main de maître, avec 
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ses distractions, ses naïVetés, son bon sens 
et ses bizarreries, entre lesquelles on cite sa 
passion pour les dentelles. Voyez comme il 
est représenté dans ses portraits peints et 
gravés : son grand rabat de dentelle et ses 
manchettes en point de Venise ne sont pas 
un des traits les moins caractéristiques de 
son individualité. Dans la comédie, il résiste 
doucement à toutes les violences qu'on lui 
fait pour le forcer à critiquer la Critiqtte de 
rJEcole des Femmes, et, fidèle à son amitié 
pour Molière, après avoir répété plus d'une 
fois €qu'Elomire est un galant homme,]» il 
finit par dire à Zelinde qui a vivement atta- 
qué l'auteur de VEcole des Femmes : « Je 
crois que tout ce qu'on feroit contre luy ne 
serviroit qu'à augmenter sa gloire. » 

Quoi qu'il en soit des critiques que cette 
pièce contient contre Molière et ses ouvra- 
ges, Molière, loin d'en garder rancune à 
Donneau de Visé, lui en a su gré peut-être 
et se fit un plaisir de le compter parmi les 
auteurs qui travaillèrent pour le théâtre du 
Palais-Royal. Donneau de Visé composa 
deux pièces, la Mère coquette et la Veuve à 
la mode, qui furent représentées par la troupe 
de Molière, avec un succès soutenu, en 1665 
et 1667. Cette dernière comédie semble mê- 



me avoir été attribuée & Molière lai-même, 
car elle fiit publiée sans nom d'auteur, 
en 1667, par le libraire Nicolas Pepingné, 
qu'il faut aocuser seul d'avoir mis à la fin 
de son édition ; Fin de la Veufve à la mode, 
comédie de M. Molière. 



P. -h. Jaoob, bibliophile. 




ZELINDE 

COMEDIE 

OU 

LA VERITABLE CRITIQUE DE 
L'ESCOLE DES FEMMES 

ET 
LA CRITIQUE DE LA CRITIQUE 



A PABIS 

Chez Quillaume de Luyne, Libraire juré, 

au Palais, en la Gallerie des Merciers, 

à la Justice. 

H. DO. LXIII 

avec pririlege du Boy 



ACTEURS 



ORiANJBy amante de Mêlante. Z 

Mêlante. 

Clearque, père d'Oriane. 

Argimokt, marchand de dentelle de la rue 
S. Denis. 

Zelikdb, femme sçayante. 

Aristide, poète. 

Gleronte, bourgeois de Paris. 

Dahis, garçon d'Argimont. 

EoisTE, garçon d'un marchand de la rue 
8. Denis. 

Lucie, suivante d'Oriane. 

Clson, valet de Mêlante. 



La scène est dans la rue S. DeniSj dans la 
chambre d!un marchand de dentelle. 



ZELINDE 

COMEDIB 



Scène première 

RI ANE, LUCIE, ARGIMONT 

AROIHONT 

Si vous voulez avoir un beau point d*Alen- 
çon, je vous en vais nmnstrer un que Ton 
prendra pour un point de Venise ; tenez I 

ORiANB (après Pavoir regardé) 
Le patron ne m'en plaist pas. 

ARGJHONT 

Voulez-vous un point d'Orillac ? 

ORIANB 

Montrez! Les gens de qualité en portent 

encore ; mais il faut qu41 soit bien clair. 

1* 



ZELINDE 

. ARGiHONT (en luy donnant) 
Je croi9 que celuy-cy 



OBIANE 



Oh Tepouvantable dentelle! Elle serait ca- 
pable de faire évanouir ceux qui sçavent ce 
que c*e0t que de se bien mettre. 



ABGIMONT 



Prenez donc un des points de Venise, que 
je vous ay monstrez d'abord. 



ORIANB 



Je ne sçaurois me résoudre d'achepter une 
chose qui ne me plaist point : ce n*est pas que 
je ne les croye beaux ; mais il y a dans le 
dessin quelque chose qui me choque. 



ABGIHOKT 



Je suis bien fasché de n'avoir rien qui vous 
puisse accommoder, et si je Tavois cru, je ne 
vous aurois pas donné la peine de monter 
jusques à cette chambre. 



OBIANE 



J'ay une si furieuse délicatesse pour les 
dentelles, que je m'en veux, quelquefois, mal 
à moy-mesme. 



COMEDIE 



Scène II 

ORIANE, LUCIE, ARGIMONT, DAMIS 

DAMIS 

Monsieur, mon maistre m'a envoyé deman- 
der si vous vouliez qu'il retinst une loge, pour 
aller voir Dimanche la Critique. Il dit que 
Madame Ariste et Madame Cleone luy ont 
envoyé demander s'il en retiendroit une. 

ARGIMONT 

Va lui dire que je le veux bien. 



Seene III 



ORIANE, LUCIE, ARGIMONT 

ARGIMONT 

Ce n'est pas que je ne Paye desjà veuë plu- 
sieurs fois : la pluspart des marchands de la 
rue Saint-Denis, ayment fort la comédie, et 
nous sommes quarante ou cinquante, qui allons 
ordinairement aux premières représentations 
de toutes les pièces nouvelles ; et quand elles 
ont quelque chose de particulier, et qu'elles 
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font grand bruit, nous nous mettons quatre ou 
cinq ensemble et louons une loge pour nos 
femmes ; car pour nous, nous nous contentons 
d'aller au parterre. Nous y menons Dimanche 
quatre ou cinq marchandes de cette rue, avec 
la femme d*un notaire, et celle d'un procureur, 

ORIANB (à iMcie à part) 

Il faut qu*en attendant Mêlante j'amuse ce 
marchand, et que je le fasse causer. 

LUOiK (à Oriane à part) 
Vous ne pouvez mieux faire. 

ORIANB (au marchand) 

Puisque vous avez veu tant de fois la Cri- 
tique, dites-nous ce que vous en pensez ? 

ABOIMONT 

Ah 1 Madame, ce n'est pas à moy à porter 
jugement d'une pièce de cette nature; les 
gens de qualité en pourroient mieux parler 
que moy, et dire s'ils y sont bien ou mal des- 
peinte. 

ORIANB 

Ah t que vous me plaisez de parler de la 
sorte! N'est-ce pas une chose estrange, que des 
gens de qualité soufErent que l'on les joue en 
plein théâtre, et qu'ils aillent admirer les 
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portraits de leurs actions les pins rîdîcnles 
afin de donner de la réputation au fameux, 
Elomire, et de Tobliger à les despeîndre une 
autrefois, avec des traits plus forts, et de plus 
vives couleurs ? 

ARGiMONT 

Pour moy, Madame, qui n*ay garde de blas- 
mer les gens de qualité, je croy qu'en agissant 
de la sorte, ils ne font que ce que la prudence 
leur conseille^ Ils voyent bien que Ton les 
jouë, mais ils font bien de tenir cela au-des- 
sous d*eux, et de ne pas tesmoigner qu'ils le 
connoissent: c'est assez qu'ils en ayent un 
secret despit, puisque celuy qui le f éroit escla- 
ter le premier, s'exposeroit à la raillerie pu* 
blique, et f eroit croire que c'est luy que l'on 
jouë ; c'est pourquoy ceux qui se voyent des- 
peindre, et qui en rient les premiers, taschent 
de faire croire, par leurs applaudissemenst 
que ce n'est pas d'eux que l'on parle. Du 
moins, c'est ma pensée. 

ORIANE 

Il est quelque chose de ce que vous dites ; 
mais encore, que croyez-vous de la pièce ? 

ARGIMONT 

Il y a quinze ou seize marchands dans cette 
rue, qui vous en diroient bien des nouvelles ; 
puisque depuis trente ans, ils ont veu toutes 
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les comédies que Pon a jouûées, et que tout ce 
qu'il y a d'illustres bourgeois à Paris se rap- 
porte au sentiment de ces Messieurs. Il faut 
que je vous advouë une chose qui me surprend: 
je ne les ay jamais reus condamner une pièce 
dès la première représentation, qu'elle ne soit 
tombée, ny dire qu'une reûssiroit, qu'elle n'ait 
eu beaucoup de succez ; et ce qui m'estonne, 
est qu'ils se sont toujours trouvez du senti- 
ment des gens de qualité, et que toutes les 
pièces qu'ils ont fait réussir au parterre, ont 
tousjours réussi aux loges, et au thefttre. Il y 
en eut mesme un, ces jours passez, qui entra 
chez une Dame de qualité, où il avoit affaire, 
comme plusieurs personnes s'entretenoient 
d'une pièce nouvelle que l'on joûoit alors. 
L'on luy fit l'honneur de luy en demander son 
sentiment, qu'il dit d'une manière qui surprit 
toute l'assemblée, et qui fit advoûer que Ton 
sçait bien juger d'une pièce de théâtre, à la 
rue Saint Denis. 

ORIAKB 

J'avois desjà oûy dire que ces Messieurs 
vont souvent à la comédie, et qu'une pièce qui 
ne leur plaist pas, est en grand danger ; mais 
laissons là leur sentiment, et dites-moy le 
vostre? 

AROIHONT 

Ah ! Madame, le mien. , . 

ORIAKB 

Ouy, le vostre ? 
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ARGIMONT 

. Puisque vous me Tordonnez. . . 

ORIANB 

Prenons des sièges. 

ARGiMONT (après s^estre tous deux assis) 

Puisque vous voulez sçavoir mon sentiment 
touchant la critique de l'Escole des femmes, 
du fameux Elomire, je vous diray d'abord que 
cette pièce est mal nommée, et que c'est la 
deffence, et non la critique de TEscolle des 
femmes : Ton n'y parle pas de la sixiesme 
partie des fautes que Ton pourroit reprendre, 
et Licidas l'attaque si foiblement, que l'on 
connoist bien que l'autheur parle par sa 
bouche. Ah I que l'on pouvoit bien reprendre 
d'autres choses. 

ORIAKE 

Vous ne le devez pas blasmer s'il ne les a pas 
dites, il n'avoit peut-estre pas de quoy y re- 
partir; mais je vous prie de me dire celles 
qu'il a oubliées? Nous parlerons après de la 
Critique. 

AROIHOKT 

Quoj^que je n'aye rien à vous dire, que vous 
ne Bçachiez sans doute mieux que moy, je 
vais satisfaire à vostre curiosité, et comman- 
cer par 1 e nom de l'Escolle des femmes. Son 
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autheur a advoûé luy-meame que ce nom ne 
luy convient point, et qn^il ne Ta nommée 
ainsi que pour attirer le monde, en Tebloûis- 
sant par un nom spécieux. Puisqu^l en est 
d^accord, je n'en parleray pas davantage, et 
passeray à la première scène. Dès l'ouverture 
de cette pièce, Chrisalde dit à Amolphe qu'ils 
sont aeuls, et qu'ils peuvent discourir en- 
semble, sans craindre d'estre ouys. Si, comme 
l'on n'en peut douter, et comme Elomire l'a 
luy-mesme fait imprimer, toute cette comédie 
se passe dans une place de la ville, comment 
se peut-il que Chrisalde et Amolphe s'y ren- 
contrent seuls ? C'est une chose que je tiens 
absolument impossible. 

ORIANB 

C'est qu'il a oublié à vous dire que la peste 
estoit peut-estre dans la ville, ce qui l'avoit 
rendue presque déserte, et ce qui empeschoit 
le reste des habitans de sortir de leurs mai- 
(Bons ; mais poursuivez. 

ÂRaiMomr 

Chrisalde est im personnage entièrement 
inutile : il vient, sans nécessité, dire six ou 
sept- vingts vers à la louange des Cocus, et s'en 
retourne jusques i l'heure du souper, otl il en 
vient dire encore autant pour s'en retourner 
ensuite , sans que ses discours avancent ou 
reculent les affaires de la scène. On peut 
mesme dire qu'il est bien incivil d'arrester si 
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long-tempa Amolphe à Touvertupe de la pièce, 
puisque, selon toutes lee apparences, ce der- 
nier arrive à pied de la campagne, et qu'on le 
devroit laisser aller prendre du repos. Âr- 
nolphe, après avoir dans cette première scène, 
fait connoistre son humeur deffiante et ja* 
louse, jusques au point que chacun sçait, dé- 
ment aussi-tost son caractère en priant Chri- 
salde de venir souper avec Agnès. Il n'est pafi 
vraysemblable qu'un homme qui craint si 
fort d*estre cocu, prie à souper avec sa mais- 
tresse, sans aucune nécessité, un railleur qui 
semble luy prédire que s'il se marie, son 
front ne sera pas exempt de porter ce qu'il 
craint. 

OBIANB 

On connoist bien l'artifice de l'autheur, et 
qu'il ne fait prier Chrisalde par Amolphe de 
venir souper, que pour faire voir la durée de 
sa pièce, et que pour le faire encore revenir 
au quatriesme acte, dire ce qui luy restoit à 
l'avantage des cocus; et c'est pourquoy il 
oblige son héros à démentir son caractère 
dès le premier acte. 

ARGIMONT 

Ce que vous dites est très judicieux. 

ORIAKS 

Je crois que ç'à esté la pensée de rauthetir. 

2 



Amiilph^, »prâs STuir quitté Chrieald?, 
Iieurte à SA porte; et comme on tarde long- 
temps à l'ouvrir, il tenuoigne «on impatience, 
et tlit que l'on fait des cérémonies pour le 
laisser dehors. Cependant, Iota d'entrer quand 
la porte ost ouverte, il fuît descendre Agnès 
et l'entretient an milieu d'une place pnbliqne, 
pendant qu'elle travaille. Il la renvoyé qnelqne 
temps après, et bien qu'il arrive d'un voyage, 
il n'entre pas diez luy et ne dit point les 
offairea qui l'empeschent d'y entrer. 



Pour cette faute, je ne la puis pardonner à 
l'autheur. L'on voit bien qu'Amolphe n'avoit 
que faire ft la ville, et qu'il ne demeure qne 
pour jouer le personnage de comédien, qui 
diijt i^teudre Horace, et non celuy d'Amol plie 
()ui devoit d'aburd entrer chez luy. 

«SOlHOttT 

Nous voicy à l'endroit dea cent piatolles, 
qni a generallement esté condamné. En effet, 
quelle apparence y a-t-il qu'Amolphe ait cent 
Iiistolles toutes prestea, et qu'il les donne tk 
un jeune homme, anr on mot de lettre d'un 
Muy qu'il n'a point veu depuis quatre ans, 
•;t uvec qui il n'a ^jot eu de commeroe depuia 
ce temps, comme il eat marqué dans les vers 
'le ta piene? Cet amy n'est pas raisonnable 
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d^empruntei^ de Targent à une peraonne après 
avoir esté si longtemps Bans luy eacrire. Ar- 
iioIpUe devoit balancer un peu avant que de 
)e donner, se deffier d*un jenne homme comme 
Horace, qui pouvoit avoir contrefait l'escri- 
tare de son père. Horace n*a pas pluatost reçea 
Targent d*Araolphe, qu'il luy découvre Pamour 
qa*il a pour Agnès, et luy dit que l'argent 
qa*i] a emprunté de luy, n'est que pour le f airs 
reûstftr ; ce qui devroit aussi-toet faire con* 
noistre à Aniolphe qu*îl a mal donné son 
argent, et que son amy ne luy en emprunteroit 
pas, pour servir anx débauches de son fils. 
D*abord ce jeune etoordy peut bien, quoy- 
quHmprudemment, par mie démangeaison dé 
descouvrir ea bonne fortune, raconter à Ar« 
nolplie les premiers succez de sou amour; 
mais la froideur avec laquelle oe jaloux réé- 
coute, devroit Tempescher d^y revenir : cepen- 
dant il y revient jusques à cinq ou six fois, 
bien qu'Arnolphe luy fasse tousjours un 
accueil si fit>id, que lorsqu'il le vient trouv<^ 
dans la sîxiesnie scène du quatriesme acte, il 
luy dit jusques à quarante vers, et s'en re- 
retour no ensuite, sans avoir tiré de luy une 
seule parole, ce qui le rend ridicule, aussi bien 
qu'AmolphcOederuier luy devroit faire meil- 
leure mine, et en feignant de le vouloir ser- 
vir, luy donner des conseils pour le perdre, ou 
bien luy jetter de la crainte dans Te^prit; luy 
dire que Ton Tépie, et luy donner des raisons 
pour liiy faire abandonner Agnr*s. Ce»i ce qu'il 
falioit faire pour uutboriâer cette confidence; 



c'est ce qua le thefltre demondoit, et c'ecrt ce 
qne tout autre anroit fait, i, la place d'Ar> 
nolphe, qui se contente de se retonnier pour 
faire des grimaces. Je eçay qu'Elomire dira 
que cette ceafidence d'Horace sert à Âmolphe 
pour Ixxy faire mettre ordre au dedans du logis; 
mais ce qui ne se voit point, n'est pas ce qui 
est le pins seceasaire au théâtre, et c'est pour 
cela que l'on a justement blasroé la pièce, de 
oe qu'elle se passe toute en récits. Je ne voy 
pas qu'il soit possible qu' Amolphe joug aux 
barres toute la jonmée, comme Elomire le 
fait jofier, ny qu'un amant aille cinq on six 
fois en un jour voir sa maistresse ; qu'à chaque 
fois il luy arrive des incidents nouveaux, et 
qn'îl aille autant de fois les raconter à son 
rival. Je pourrois dira encore que c'est une 
chose assez plaisante, de voir un jeune gar* 
çoD dire, en parlant de l'amour h un homme 
desjà sur l'dige, et qui fait le Caton, qu'il le 
servira i la pareille. Araolphe le devroit me- 
nacer du fofiet, et de tout découvrir à aon 
père. 

Elomire n'avoit garde <ie faire parler Ar- 
nlphe comme il devoit, puisque si Horace 
luat cessé de voir Agn&s, la pièce eust pu 
ir dès le premier acte. 



pBut-OB rien voir de plus forc^ que llnci- 
l dont du gréa, et ne fait-il pas connoistre que 
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Tesprit de Tautheur est à la gesne, lorsqu'il 
luy faut conduire un sujet ? Toutes les prépa- 
rations de ses incidens sont forcées, et il ne 
nous fait jamais rien voir de tant soit peu 
raisonnable, que pour le faire paroistre, il n'ait 
auparavant fait des fautes considérables. En 
mesme temps que Tavanture du grez nous 
fait connoistre Pesprit d'Agnès, elle nous fait 
voir combien l'esprit de l'autheur a travaillé 
pour faire recevoir une lettre à Horace de la 
part de cette niaise prétendue. 

ORIAKB 

Le grez m*a tellement depleu, non pas pour 
la lettre qu'Agnès y attache avec beaucoup 
d'esprit, mais pour le ridicule commandement 
qu'Amolphe luy fait, de le jeter à Horace, 
que je ne me puis résoudre à vous laisser par- 
ler seul contre ce grez qu'Amolphe ne com- 
mande pas tant à Agnès de jeter pour blesser 
Horace,, que pour luy donner lieu d'y attacher 
sa lettre. Mais je voudrois demander à ce 
Monsieur Amolphe, ou plustoet à Ëlomire, 
s'il 4sçait bien que ce que nous appelons un 
grez, est un pavé qu'une femme peut à peino 
soulever, et qui, par conséquent, estant ca- 
pable d'assommer un homme tout d'un coup, 
ne doit pas estre jeté en plein jour par une 
fenestre, et surtout dans une ville qu'il dit 
estre nombreuse en citoyens. Je ne sçay pas 
comment un homme à qui l'on a jeté un 
grez, qui doit d'abord prendre la fuite, après 
une telle réception, et qui n'est point adverty 

2* 
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que son bon-heur est attaché à l'instrament, 
avec lequel on le veut faire périr, revient 
sous la mesme fenestre, s^exposer à de nou* 
veaux périls, pour chercher autour du grez, 
une lettre qu*ti n'est pas adverty qu'on y doit 
mettre, et qu'il ne doit pas attendre de l'esprit 
d'Agnès, qui ne luy est pas encore connu. 

ARGIMOKT 

Vous enchérissez sur ce que j'avoîs à dire 
du grez : toutefois Elomire dira peut-estre, 
qu'il n'a prétendu faire jeter par Agnès qu'une 
petite pierre, mais ce seroit une chose ridicule 
que de faire jeter une petite pierre pour espou- 
vanter un homme, et Amolphe parle du gréa 
d'une manière à nous faire croire qu'il n'est 
pas petit. Horace dit ensuite luy-mesme à Ar* 
nolphe, lorsqu'il luy vient raconter son adven- 
ture, que le grez estoit de taille non petite. 

CRI Ail K 

Cela fait voir qu'il faut qu'Elomire avoue 
qu*il a fait une faute, qui en contient plu- 
sieurs, puisqu'il ne peut se sauver ny d'un 
costé ny de l'autre. 

AROIMONT 

Je crois qu'il seroit fasché que le public 
sçeust qu'il a fait de semblables fautes ; mais 
je passe au reste. La scène qu'Arnolphe fait 
Wec Alain et Georgette, luis qu'il leur de- 
mande comment Horace s'est introduit chez 
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liiy, est un peu de théâtre qui éblouit, puis- 
qu'il n'est pas vray-semblable que deux 
mesmes personnes tombent par symétrie, 
jusques à six ou sept fois à genoux, aux deux 
costez de leur maistre. Je veux que la peur 
les fasse tomber, mais il est impossible que 
cela arrive tant de fois, et ce n'est pas une ac- 
tion naturelle. Je ne diray rien de la compa- 
raison du potage, sinon que les personnes 
d'esprit l'ont trouvée trop forte; et on dit 
qu'elle marquoit plustost l'esprit de Tautheur, 
que la simplicité du païsan. Lors qu'Aniolphe 
veut faire confesser à Agnès qu'un inconnu 
est venu à sa maison pendant son absence, il 
8*y prend d'une manière qui devroit l'empes- 
cher d'avoiier la vérité, et luy fait connoistre 
que c'est mal fait, avant qu'elle luy dise rien. 
Il devroit plustost, pour la faire donner dans 
le panneau avec plus de vray-semblance, luy 
dire qu'il sçait tout, et qu'elle a bien fait de 
recevoir les visites de ce jeune homme; ce 
qui estoit un moyen pour luy faire advoucr, 
au lieu que l'autre en est un pour l'empesclier 
de tout découvrir. 

OBIANE 

Cet endroit est bien repris, et j'en avois 
desjà ofiy parler à d'autres. 

AROIHONT 

Enfin, nous voicy à ce mot de deux lettreK, 
qui a fait tant de bruit, à ce le.... 



20 ZELINDE 

ORIANB 

Vous pourriez passer par dessus. 

ARGIMONT 

« 

ORIÂNE 

Laissez ce le. 

AROIMONT 

Je prétends faire voir, par les grimaces d'Ar- 
nolphe, par les vers qui précèdent ce le, par 
ceux qui le suivent, et par vingt circonstances 
que.... 

ORIANE 

C'est assez, je n'en veux pas sçavoir davan- 
tage, et si.... 

ARGIMONT 

Âhl Madame, excusez, ce le me faisoit 
oublier que je parlois à vous, (à part) La rou- 
geur qui luy est montée au visage fait assez 
voir que ce le a perdu sa cause, (haut) Je ne 
diray point que le sermon qu'AmoIphe fait à 
Agnès, et que les dix maximes du mariage 
choquent nos mystères, puisque tout le 
monde en murmure hautement ; mais je par- 
leray des autres fautes qui s'y rencontrent, 
dont Pautheur n'a rien fait dire à Licidas. 
Amolphe n'est-ii pas ridicule de parler en 
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Théologien, à la personne du monde qu^il croit 
la plus innocente et de Iny parler de moitié 
supresme, et de moitié subaltcmie? et ne doit* 
il pas croire qu^elle ne pourra comprendre 
tout ce qu'il luy dit? Le mesme Arnolphe ne 
soutient pas son caractère, lors qu'il lit à 
Agnès les maximes du mariage, et qu'il luy 
dit, de plus, qu'il les luy expliquera. N'est-ce 
pas luy vouloir faire connoistie, en un quart 
d'heure, ce qu'il a, pendant plusieurs années, 
pris soin de luy faire cacher, et luy enseigner 
les moyens de le faire cocu, en luy apprenant 
comment se gouvernent les femmes coquettes? 

CRI ANE 

Lors qu'Elomire a fait cette faute, il l'a 
couverte du brillant de ses maximes : il a cru 
qu'elles nous eblouiroient, et que les pointes 
nous empescheroient de connoistrc qu' Ar- 
nolphe dément son caractère. 

ARGIMONT 

Je ne sçay si les louanges que vous luy don- 
nez luy seront agréables ; mais pour no vous 
pas ennuyer, je passe au notaire,, qui est 
aussi inutile que Chrisalde, et sans lequel la 
pièce se pourroit bien jouer, sans qu'il fust 
nécessaire d'y augmenter, n}' diminuer rien. 
La scène qu'il fait avec Arnolphe, seroit à 
peine supportable dans la plus méchante de 
toutes les farces; et bien qu'elle fasse un jeu 
au théâtre, elle ne laisse pas de choquer la 
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vray-8emb]ance. Il est impossible qu'un homme 
parle si longtemps derrière nn autre, sans 
estre entendu, et que celuy qui ne Tentend 
pas, responde jusques à huit fois à oe qu*oii 
luy dit. Je pourrois dire encore qu'Arnolphe 
ne doit pas estre entendu, et que ce qu'il dit 
doit estre pris, comme s41 le disoit en luy- 
mesme. Je ne vous diray rien de ce qu'Horace 
trouve tousjours Amolphe dans la rue ; de ce 
que ce dernier y passe presque toute la jour- 
née, et y fait venir un siège, pour preschor 
Agnès. 

ORIAKE 

Quoyqu'il dépeigne la ville où sa pièce se 
passe, à peu-près comme Paris, il falloit qu'il 
n'y eust guère de caresses, puis que Ton y 
fait si facilement apporter des sièges au 
milieu des rues. 

▲UQIMOMT 

Je laisse la catastrophe, que Ton a trouvée 
détestable, et je passe pardessus beaucoup de 
choses, dont je ne me pnis souvenir, sans 
avoir ou sans lire la pièce. Mais je sçay bien 
qu'il y en a encore une fois autant que je vous 
en viens dire. Je ne vous parleray ny des mota 
impropres, ny des méchants vers, ny des fautes 
de construction dont on pourroit faire une 
véritable Critique, que le chevalier Doriste 
auroit bien do la peine à combattre. 
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ORIANR 



Vous iiren avez plus dit que je n'en attcn- 
dois. 

AROIMOKT 

Comme Von apprend mieux à juger de la 
comédie, en prenant souvent ce divertisse- 
ment, qu^OD ne fait par les règles, il ne faut 
pas s^estonner si.... 



Scène IT 

ORIANE, LUCIE ARGIMONT, EGISTE 

BOISTE 

Monsieur, Madame dit que vous disiez où 
sont les points de Venise, que Ton a apportés 
ce matin. Il j a bien du monde là-bas, et je 
crois que Monsieur Elomire y est aussi ; car il 
parle avec un autre qui fait aussi des vers, et 
j*ay ofiy qu'il Ta nommé plusieurs fois. 

ORIAME 

Slomire ! 

ARGIMONT 

Elomire I Ahl Madame, permettez que je 
deaeende; je meurs d'envie de Tentretenir, et 
de sçAvoîr aï sa conversation respond à «on 
esprit. 
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ORIANE 



Le mesme désir me presse, descendez 
promptement, et faites en sorte de Tamener 
icy-haut. Vous n'aurez qu'à luy dire que la 
pluspart de vos dentelles y sont. 

AROIMONT 

Je feray mon possible pour vous Tamener. 



Scène T 



ORIANE, LUCIE 



ORIAVE 



Tout ce que je fais n'est que pour gagner 
du temps. Je suis dans une inquiétude ex- 
tresme, et je ne sçay pourquoy Mêlante tarde 
tant à se trouver au rendez*vous. 



LUCIE 



Ne craignez pas qu'il y manque ; si vous 
avez la peine d'attendre, ce n'est que pour ce 
que vous estes venue longtemps avant l'heure 
que vous luy avez donnée. 



ORIANE 



Je crois que nous nous pourrons aujourd'hui 
entretenir, sans craindre que mon père nous 
surprenne; et s'il nous a trouvez plusieurs fois 
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eneemble, c'e«t que nous estions dans des lieux 
publics, comme senties temples et les jardins. 

LUCIB 

Ne vous persuadée pas tant que vous estes 
en asseurance, on pourroit nous avoir épiées : 
vostre père est aussi fin que vous ; il estoit 
trop en colère la dernière fois qu'il vous 
trouva avec Mêlante ; et bien que vous luy 
ayee fait croire que vous alliez rendre visite 
à vostre cousine Orphise, je ne sçay s41 aura 
pris cela pour argent comptant, et s'il ne nous 
aura point fait suivre. 

ORIÀKB 

Tu t'alarmes en vain ; j'iray au sortir d'icy 
chez ma cousine. Mais à propos, il me semble 
avoir oûy dire que Voncle de Mêlante est bien 
malade : cette mort avanceroit bien mes af- 
faires, et si celuy que j'aime avoit tous ses 
ecus, je crois que mon père consentiroit bien- 
tost à nostre mariage. 

LUCIE 

Je n'en doute nullement. Mais il faut que 
Pamour vous tounnente bien, puisqu'il ne 
vous souvient pas que c'est moy qui vous ay 
donné cette bonne nouvelle. Ce matin en al- 
lant au Temple, j'ay rencontré Geronte qui 
m'en a fait part. 

OBIAKB 

Helas I 

3 
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LUCIE 



Vous soupirez ; est-ce de peur que la santé 
ne luy revienne? 



0RIA17E 



Que je suis inal-heureuse, de ne pouvoir ve -. 
nir à bout de mes affaires sans le mal-heur 
d'autruy ! 



LUCIE 



Je ne croy pas que ce mal-heur luy arrive 
sitost que vous voudriez ; tous les malades ne 
meurent pas, et il y a souvent bien du chemin 
entre la maladie et la mort ; mais voicy le 
marchand. 



Scène TI 

ORIANE, LUCIE, ARGIMONT 

AltOIMONT 

Madame, je suis au desespoir de n'avoir pu 
vous satisfaire ; depuis que je suis descendu, 
Elomire n'a pas dit une seule parole. Je Tay 
trouvé appuyé sur ma boutique, dans la pos- 
ture d'un homme qui resve. Il avoit .les yeux 
collez sur trois ou quatre personnes de qualité 
qui marchandoient des dentelles; il paroissoit 
att3ntif à leurs discours, et il sembloit, par 
le mouvement de ses yeux, qu'il regardoit 
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jiisquee au fond de leurs /imes pour y voir ce 
qu'elles ne dîsoient pas ; je crois inesme qu^il 
a voit des tablettes, et qu'à la faveur de sou 
manteau, il a escrit, sans estre apperçeu, ce 
qu'elles ont dit de plus remarquable. 

ORIANE 

Peut-cstre que c'estoit un crayon, et qu'il 
dcHsignoit leurs grimaces, pour les faire repré- 
senter au naturel sur son théâtre. 

ARGIMONT 

S'il ne les a dessignées sur ses tablettes, je 
ne doute point qu'il ne les ait imprimées dans 
son imagination. C'est un dangereux person- 
nage; il y en a qui ne vont point sans leurs 
mains ; mais l'on peut dire de luy qu'il ne v:t 
point sans hes yeux, ni sans ses oreilles. 

oniANE 

On commence à se défier partout de luy, et 
je Bçay des personnes qui ne veulent pllis 
qu'il vienne chez elles. Mais enfin, qu'est-îl 
devenu ? 

AltaiHOKT 

A peine les personnes dont je vous viens de 
parler estoient-elles sorties, que j'ay oiiy la 
voix d'un homme qui crioit à son cocher d'ar- 
rester. Le carosse s'est ausHÎ-tost arresté, et 
lemaiHtre qui paroissoit un homme de robbe, 



a cria à Elomtre : < Il fant qae voae veniez au- 
iourd'hni disner avec moj ; il 7 a bien à profi- 
ter ; je traite trois ou quatre Tnrlupins, et je 
Buia aaaenré qne voua ne vous en retournerez 
pas eana remporter des eajete pour deux ou 
trois comédies.) Elomire est monl^ en carosse, 
sans se faire prier, et le cocher en donnant un 
coup de f D&et à Bas chevaitz, a emporté l'eape- 
rance que j'avois Je l'entretenir. Aristide 
dont le nom n'est pas moins connu que celuy 
d'Elomire, eatoit, pendant cela, occupé à re- 
garder des dentelles. Je luy a^ dit que j'en 
avois de belles icj-haut, que je tuj vontois 
montrer, et je crois qu'il ne tardera gneres à 



C'est nn galant homme, et je crois que sa 
conversation doit estre fort agréable. 



J'oublioîs de vous dire qn'Blomire, en mon- 
tant en carosse, a laissé tomber de aa pocbq 
nn papier, que j'ajr' anssitost ramassé. Je ne 
BÇAj pas encore ce qn'il contient. 



L'on peut lire tons les papiers des poètes 

sans scrupules; et je gagerois que ce aont 

des vers, on qne c'est le dessein de quelque 

ouvrage. Lisez-le viste, devant qu'Aristide 

I monte; et comme nous avons deBji porlé de 
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TEscole des Fenimee, dès que vous Taure» 
leu, nous parlerons de la Critique. 

AUGIMONT 

Je vais vous obéir. (Il lit) 

ce Comme je fie voulus pas kier^ (levant tous 
cev,x qui nous escoutoient^ vous découvrir mes 
véritables, sentimens touchant vostre Critique^ 
je me suis résolu de vous les escrire. Ne trouves 
pa^ estrangCy si je vous dis que vostre mérite 
avoit pour ce coup besoin d'estre soutenu de 
vostre bon-heur^ puisque c'est une vérité dont 
jepreiens vous convaincre. Je ne crois pas que 
cette pièce, qui n'est, en beaucoup d'endroits, 
qu'une imitation de celles que vous nous avez 
desjàfait voir, eustpu réussir, sous le nom d'un 
autre. Vostre Marquis a bien du rapport avec 
celuy de Mascarille, et avec le Lisandre, VAl- 
cipe et le Dorante des FascJieux. 'Uon peut 
dire que tous ces personnages font les mcsmes 
clioses, vous joUez egallement, dans ces sixper* 
nonnes, les gens de qualité, Climene n'est qu'un 
Marquis de Mascarille, travesty en femme, etii 
l'on vous l'a pardonné, ce n'est pas que plusieurs 
ne s'en soient apperçeus. Pour ce qui est des 
mots précieux, dont vostre pièce est pleine, vous 
avez beaucoup risqué de les faire encore une 
fois monter sur le théâtre, et je crois que sans 
le bonheur qui vous accompagne, ils auraient 
depleu aux François, qui n'ayment pas moins 
les divertissemens nouveaux, que les modes nou- 
velles. L'on connoist, par là, que vous estes bon 

3* 
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mesnager^ et que vous rCavez pas voulu, perdre 
ce qui vous restoit des mémoires que Von voua 
donna, lors que vous travaillastes aux Pré- 
cieuses. Je n^avois pas creu jusques icy, que 
ceux qui sont en toutes manières les plus braves 
à la Cour, fussent si patients, que de se souffrir 
appeler Turlupine, en plein théâtre, sans en 
tesmoigner le moindre ressentiment; et je croy 
que vostre bonheur lesaempesckez de se plaindre. 
Pour vostre Le, vous sçavez bien, entre nous, que 
vous ne le pouvez Justifier. Vous dites que vous 
n'avez rien mis contre la bienséance, fen de- 
meure d'accord; mais ce iCest qu^unfaux-fuiant, 
qui ne vous peut servir dexcuse, et vous ne pou- 
vez nier que vous ne Vayez mis, pour donner 
lieu dagir à Vima^gination, Von s^estonne 
comment vous V avez fait condamner par une 
femme, qui selon son caractère, le devroit ap- 
prouver, et defemdre par celle qui le devroit 
condamner. Je n'en sçay point d*autre raison, 
sinon que vous avez voulu traicter de fous, 
ceux qui ont dit du mal de vostre Escolle des 
Pemmes, (Test une adresse malicieuse, et qui 
marque que la vanité est inséparable des per- 
sonnes d'esprit.'» 

ORIANE 

Vous me deviez faire la Critique de la 
Critique ; mais je croy qu^après cela, vous ne 
TOUS en donnerez pas la peine. 

ARGIMOKT 

Ce n'est pas encore tout. 
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ORIANB 

Lisez donc viste le reste. 

AROiMONT (poursuit) 

c Comme vou$ avez douté de la bonté de vostre 
cauêe^ voue n'avez repria que des bagatelles, et 
n'avez point parlé des fautes considérables; et 
ee qui me surprend^ esi que vous n'avez pas def- 
fendu tout ee que vous avez repris, et que vous 
avouez qu'Amolphe a eu grand tort de prester 
les cent pistoles à Horace, Vous deviez en don- 
ner quelques raisons apparentes, ou laisser cet 
endroit sans en parler, comme vous avez fait de 
beaucoup d'aiUres, Les trois personnes que vous 
faites parler contre vostre Escolle des Femmes, 
sont: un Marquis que vous nous dépeignez comme 
unridicule, et qui avoue luy-mesme qu'il n'apa^ 
voulu escouter la pièce; un autheur, qui, en 
qualité d'autheur, c'est-à-dire de personne in- 
téressée, ne doit peu estre cru; et une femme, 
que vous faites folle. L'on connoist,par là, que 
vofM avez douté de la bonté de vostre pièce; 
puisque si vous Vaviez crue bonne, vous ne vous 
seriez pas fait attaquer par des personnes à 
qui les gens raisonnables ne doivent point ad- 
jouterfoy; c'est pourquoy vostre chevalier ne 
doit pas tirer beaucoup de gloire de la victoire 
qu'il remporte sur de si foibles ennemis. Pour 
la conduite du sujet, je croy qu'elle ne vous a 
pas fait beaucoup de peine ; Von n'avoit point 
encore veu de comédie de cette manière, et le 
dénouement en est aussi spirituel que celuy de 



FEtcoiit ilr» Ffoiuf*. Il y a quelques gens âe- 
lleal» qat la Ir mreal enuageMM, el n rniis roit- 
le: q<tt jt rnns pitrte arte /rajtchîse, je ne Uê 
eomlamat pniHl d'étiré daat ce genliTncnt. Cela 
a'tmjietche pa» qtie rous n'aifez de grandes obli- 
gatimu an Cheealîrr Doritte dont rou» avez si 
bien loumi ht rera en prose, et si ce gaUtad 
homme « rovloil mesler d'escrire, je croy que 
voasaitriei un redotttahle rirai, Votts ne fialts 
jamait tnî«iu qtte de faire jm&Iier, atant que 
de faire jouer rostre Critique, qoe ron vous 
aroil enroyé un billet, par lequel on vous ine- 
naçoit de coiyt» de bastont, si rou» la jouiez. 
Plusieurs personne* tmt era que cela estait re- 
ritable, et font esté roir, erogcaU que vous y 
dépeigniez: de certaines gens, à quoi/ vous n'arei 
jamais songé. J'tmbioi» à rout dire que tout le 
commencement du rolle de f.îcidas est tiré des 
Nouvelles nourellee, et qu« vottre Chevalier se 
divertit aux des})ens de Monsieur l'Abbé Dau- 
bignac, qui s'en eut luy-mesme bien apperçeu: 
mail comme chacun vous loue, de parler contre 
ceux qui escrivenl contre les grands hommes, je 
n'ay garde de fous en blasmer. Si vous vouUx 
fenir disner un de ces jour» avec moy,je vous 
donneray des mémoires, dont vous vous pourrez 
facilement sertir, dans le avjet que vous m'ares 
dit que vous vouliez traitter. » 

Licaste. 



: ne connoia personne à la Cour qui s'ap- 
L pelle ainsi. Mais voie; Monsieur Aristide. 
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LUCIE (à Oriane) 

Ah I Madame, c'est an poète à dentelle et à 
grands cheveux! 

ORIANE (an marchand) 

Il est dans son humeur resveuse ; il compose 
sans doute, et nous ne le pourrons faire par- 
ler, jusqu^à ce qu'il ait tourné à sa fantaisie 
la pensée qui T^cupe présentement. 



Scène TII 

ORIANE, LUCIE, ARQIMONT, ARISTIDE 

ARISTIDE (à demy-baSj en resvant et 
passant sa main sur son front) 

Si je pouvois trouver un mot qui eust assez 
de force pour exprimer seul.... Mais il est im- 
possible. 

(Il se trouve tout contre Oriane) 

n faut que... Ah ! Madame, excusez, je... si... 
je ne vous voyoîs pas. 

ORIANE 

Monsieur, vous n'avez rien fait qui ne soit 
ordinaire aux personnes d'esprit, (au mar- 
chand) N*ay-je pas connu d'abord que son 
esprit eetoit sur le Parnasse? 



^ 2fiLtNDfi 



AROmONT 



Je ne sçay, Monsieur, si avant que de vous 
monstrer ce que vous souhaitiez de moy, je ne 
devrois point vous prier de prendre un siège. 

ARISTIDE 

Il ne soroit pas mal à propos ; je puis, quand 
je voudray, examiner vos dentelles; mais je ne 
trouveray pas tonsjours l'occasion d'entretenir 
Madame. 

ARGiMONT (à Oriane) 

Il y avoit longtemps que j'avois envie de 
sçavoir comment parlent les autheurs, et si 
leur conversation respond à leurs ouvrages. 

ORIANB 

Je ne croy pas que celuy-cy vous fasse au- 
jourd'huy connoistre son esprit par ses dis- 
cours, il est desjà retombé dans sa resverie : 
ces Messieurs ne parlent pas tousjours tant 
que vous vous imaginez, et ils composent sou- 
vent, au milieu de dix ou douze personnes, de 
mesme que dans leur cabinet. 

AR1STIDB (en reavant totisjours) 

A la fin, j'en suis venu à bout.... Mais non» 
ce mot là ne vaudroit rien. 

ORIANE 

Ces Messieurs s'enuuyent dans toutes les 
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conversations où l^on ne parle pas des choses 
qui leur servent d'occupation. Avec un faiseur 
de romans, il faut parler de romans; avec 
un historien, d'histoires ; et avec ceux qui 
travaillent pour le théâtre, il faut parler de 
comédie et de vers; et pour vous en faire 
voir l'expérience, nous n'avons qu'à nous en- 
tretenir de ces matières, et vous veiTCZ que 
Monsieur Aristide sortira aussi -tost de sa 
resverie, et parlera haut, que l'on aura de la 
peine à le faire taire. 

ARGIMONT 

Ce que vous dites me suiprend. 

ORIANE 

Vous en allez voir l'effet. Il faut avouer que 
c'est un agréable divertissement que la co- 
médie. (Aristide levé la teste et escoute). Pour 
moy, je l'ayme furieusement, et je veux mal 
à ceux qui ne la peuvent gouster. 

ARISTIDE 

Ce que vous dites en faveur de la comédie 
est véritable, et ceux qui ne l'ayment point, 
ne Hçavent pas connoistre les belles choses. 
C'est la passion de tous les honn estes gens, et 
c'est le plaisir le plus pur que l'on puisse 
prendre. La comédie est aymée de tout le 
monde; les personnes de qualité l'aymeut 
passionnément, et les bourgeois ne l'ayment 
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pas moins ; aussi faut-il avouer que les vers 
dont on se sert pour sa composition, ont des 
charmes qui attirent tout le monde. Ce lan- 
gage a quelque chose de divin, et ceux qui 
ont dit. que c^estoit le langage des Dieux, ne 
se sont pas trompez. Les grands hommes ont 
de tout temps estimé les vers, et se sont pleus 
à en faire ; et je vous pourrois nommer vingt 
Empereurs, et autant de Bois, qui ont pris 
souvent cette agréable occupation, et nous 
voyons, mesme présentement, que presque 
toute la noblesse se mesle d^en faire. 

ORIANB 

Ce que vous dites est véritable, et pour 
nioy, je trouve que Ton a grand tort d^appeler 
les poètes, fousj puisque Solon qui estoit 
un des sept Sages de la Grèce, a esté le plus 
grand poète de son temps. Mais dites-moy, 
Monsieur, puisque nous sommes sur le cha- 
pitre de la comédie, ne sçavez-vous point qui 
est le Licidas, de la Critique de TEscolle des 
Femmes? 

ABIBTIDB 

Ma foy, je sçay bien que si c*estoit moy, je 
joûerois autrement mon personnage, et que 
j'embarasserois bien le Chevalier de la Cri- 
tique. Ce Licidas n*est pas un bon advocat, il 
devroit demander la réplique. 

ORIAKE 

Elomire y met bon ordre, et ne fait dire que 



Ton a servy sur table, qu*afin qu*il n'ait pas le 
temps de répliquer. 

▲8X8TIDS 

L*on peut dire qu*filomire est un galant 
homme, et qu^il sçait bien nous tromper à son 
advantago; puisqu'au lieu de la Critique de 
TEscolle des Femmes, il nous en fait voir 
Tapologie. 

OBIAKB 

Vous pouviez bien croire qu*en s^attaquant 
luy-mesmc, il ne se feroit pas beaucoup de 
mal. C'est une chose assez naturelle que de 
s'épargner; mais encore, qui est ce Licidas? 

ABI8TIDS 

C'est pitr ma foy un grand homme, puisque 
Ton dii qu'il représente seul tous les autheurs 
cpà traTailient pour le théâtre. 

ORIANB 

Les autheurs se sont fait tori à eusi-mesmes, 
lors qu'ils ont eu cette pensée. On ne doit, sous 
tous les personnages de la Critique, regarder 
que l'autheur qui l'a faite, et le roole que joue 
Lioidas, est un roole qu'Slomire a souvent 
joué d'original. ^aÎA qu'entens-je? 
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Scène ¥111 

ORÎANE, LUCIE, ARISTIDE, ARGIMONT, 
ZELINDB, EGISTE 

ZELiNDE (au garçon cTArgimont) 

Ne bougez, mon enfant, je trouveray bien 
la chambre ; mais je pense qne m'y voicy. 

SGiftTB (en 8*en allant) 
Ouy, Madame. 

ZELIKDB 

Mais, que roîs-je? je pense que c'est Mon- 
sieur Aristide! Ahl que je suis aise de vous 
rencontrer icy ; l'on ne m'avoit pas dit qu'il 
y avoît si bonne compagnie icy haut, et je 
croyois n'y trouverqne le'maistre (àArgimont) 
Monsieur, vous me permettrez bien de l'entre- 
tenir, avant que d'acheter ce qu'il me faut? 

ARGIHONT ^ 

Vous le pouvez. Madame, (à Oriane, à part) 
Ck)nnoiBsez-vous cette dame? 

ORiAKB (pendant que Zelinde b^ asseoit) 
C'est un de ces grands esprits du siècle; 
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c^est rillustreZelinde qui eecrit si bien envers 
et en prose ; nous n'avons qu'à escouter, elle 
va seule entretenir toute la compagnie. 

ZELINDB 

Vrayement, Monsieur, il faut que je vous 
fasse un reproche, et que je me plaigne de ce 
que vous ne me venez plus voir. 

ARISTIDE 

Ce reproche est des plus obligeans. 

2BLINDE 

Il faut que vous me veniez voir un de ces 
jours ; j'ay les choses du monde les plus plai- 
eantes à vous donner, et qui produiront de 
merveilleux effets au théâtre; ce sont de ces 
choses du temps qui sont présentement à la 
mode et qui, de plus, sont véritables. 

ARISTIDE 

Je vous seray beaucoup obligé. 

ZELINDB 

Attendez, si je pouvoir ui*en ressouvenir. 

ARISTIDE 

Il ne faut qu'un mot pour vous faire res- 
souvenir de tout 



SKLINDE 



Oiif,iunis il le faut troiiver- 

(En rtsvant et portant sa main t 

Ahl j'avois tantost une vision 




Je tiens quelque chose. Il faudroit depeimlre 
de ces diecrettes médisantes ; de ces femmes 
de si et de mais, qui disent tonsjours du bien 
en médisant; on plato«t, qai médisent, en di- 
sant du bien. Qaoj' que l'on leurpuîase dire & 
Tarantage d'une pMsonne, ellaa l'aToQent; 
mais elles ne mtuiqnent jamais «isuitte de«s 
servir du sî, on dn mais. Si l'on leur dit qu'une 
personne est belle: Ou^, diront-eUas, elle est 
belle, elle a de l'esclat, et si, elle a les yenx 
ronds, la bouche platte et la taille mal faite. 
Si on dit qu'une autre est vertuease, elles l'a* 
voueront encore, et diront ensnitte : Hais l'on 
dit tellea et telles choses d'elle ; je sçay bien 
que ce sont des fanssetez, mats enfin la me- 
disatice ne laisse pas qne de les publier, et 
Qt-ta, uuit beaucoup à sa réputation. Entrez- 
vous bien dans le sens de ce que je vous dis, 
'j trouvez-vous pas de quoy faire quelque 

loee de beau, et de bien ft la mode ? 

ARtBTIDB 

il je tonmcray cela i merveille, et je ne 
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doute point du suœes, puisque le» satires sont 
à la mode. 

ZBLINDB 

H faut, si vous roulez réussir, que vous pre- 
niez la manière d*Elomire, et que vous tâchiez 
de le surpasser; c'est pourquoy vous devez, 
pour adjouter quelque chose de beau à ce que 
je vous viens de dire, lire comme luy tous les 
livres satiriques, prendre dans TEspagsol, 
{(rendre dans l'Italien, et lire tous les vieux 
bouquins. Il faut avouer que c'est un galant 
homme, et qu'il est louable de sçavoir si bien 
se servir de tout ce qu'il lit de bon. Prenez 
hardiment; l'exemple d'un homme qui réussit 
est bon à suivre ; tout ce qui est sur le papier 
est mort, mais le jeu l'anime, et fait que l'on 
ne le reconnoist plus. Croiriez-vous que la 
scène du Cocu imaginaire) où Sganareïle dit 
qu'il devoit jetter le chappeau, et crotter le 
manteau de celuy qu'il croit le galant de sa 
femme, fust toute entière dans Francion? 

ARISTIDB 

Ce que vous dites me surprend. 

Z£LtKÏ>B 

Si je m'en pouvois ressouvenir, je voua en 
dirois bien d'autres. K'avez-vous pas leu las 
Satires de Renier? 

ARTST1DB 

Ouy, 
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ZELINDE 

Et VOUS n'avez pas remarqué que le récit 
que Ton fait dans les Pascheux, de celuy qui 
se prie pour disner, est une satire de Renier 
toute entière? 

ARISTIDE 

Ce que vous dites est véritable, et je ny 
puis songer, sans faire paroistre la surprise 
que nve cause le bon-heur d*Elomire. 

ORIAKB 

Il est vray qu'il y a de quoy estre furieuse-* 
ment surpris. 

AB6IM0KT 

Si le» morts pouvoient parler, l'on ne lea 
voleroit pas si souvent que Von fait. 

ZELINDE 

Pour ce qui est de PEscolle des Femmes^ 
tout le monde sçait bien qu'Elomire a'a rien 
mis de luy dans le sujet, que la Precautioi^ 
inutile luy en a fourny les premières idées, 
et qu'un jaloux y fait élever aussi bien qu'Ar- 
nolphe une fille dans un couvent; qu'il y est 
parlé de lit vieille, et que l'incident de l'ar- 
moire est tiré de cette mesme nouvelle. L'on 
sçait bien aussi que la confidence qu'Horace 
fait à Amolphe, de son amour, qui conmie 
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Elomire advoûe Iny-mesme dans sa critiqae, 
est ce qui fait tout le brillant de sa pièce, est 
une histoire de Straparolle. 

ABISTIDS 

Quoyque tout oe que tous dites soit veri* 
table, la réputation d*Ëlomire est si bien 
establie, que si un autre avoit fait quelques 
pièces, sur ces matières du temps, beaucoup 
plus belles que les siennes. Ton diroit d^abord 
que ce ne sont que des copies. 

ZELINDB 

Je sçay bien que quand vous auriez fait 
une pièce infiniment plus belle que celle d'Elo- 
mire, que la préoccupation que Ton a pour 
luy, f eroit dire d*abord que vostre pièce seroit 
passable, et que vous pouvez faire quelque 
chose. Je sçay, déplus, qu^îl faut que vous en 
fassiez deux ou trois de suite, pour faire voir 
que vous sçavez aussi bien toucher la Satire, 
que cet autheur approuvé ; et qu'après cela. 
Ton commencera à connoistre que tout Tesprit 
n'est pas dans une teste, et que faire des Sa^ 
tires du temps, sans travailler sur les mesmea 
sujets, n'est point imiter Elomire, mais faire 
aussi bien que hiy. 

ARISTIDE 

Je vois bien que ce que vous dites devroit 
estre ; mais je crains que..^ 
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ZBLINDE 



n me vient do venir une plaisante vision 
et je vous vais donner un sujet beaucoup plus 
satirique, que celuy dont je vous ay parlé ; et 
si vous le traittez bien, vous establirez tout 
d*un coup vostre réputation. Vous sçavez 
qu'Elomîre a fait PÂpologie de son Escolle 
des Femmes, sous le nom de la Critique. 

ARISTIDE 

Ouy. 

ZELIKDE 

Il f audroît que vous fissiez la Critique, sous 
le nom d'Apologie. Ahl que ce seroit une 
bonne pièce! Si vous laissez échapper cette 
occasion, vous ne la recouvrerez jamais. L'on 
pourroit, de son sujet, faire une satire inimi- 
table, en faisant seulement que ceux qui def- 
fendent TEscoIle des Femmes, la combattent; 
et que ceux qui la combattent, la dépendent. 
Ne seroit-ce pas une chose bien divertissante, 
de voir le Marquis donner mille louanges k 
Tarte à la cresme, et de l'entendre crier au 
lieu de : Voilà qui est détestable. Tarte à la 
cresme est incomparable, morbleu I incompa* 
rable I c'est ce que Ton appelle incomparable I 
et du dernier incomparable ! Cela ne f eroit-îl 
pas un plaisant effet ? 

ABISTIDB 

Ce que vous dites me surprend et le Mmr- 



qnÏB de la Critique, que j'uvois jiiiques icy 
pris pour un ridicule, me paroîst raisonnable; 
tstil u'a poinjt de doute qu'il fait paroistre 
pUis d'esprit eu blasmant Tarte à la cresiuQ 
qu'il ne feroit eu le louant. 

ORIANB 

La raillerie seroit fine, et feroit chajig:er de 
sentiment à bien des gens. 

AROJMONT 

Il sVn faut peu que ce que Madame a dit, 
ne me fasse jou-er le roole du Marquis, et que 
je ae ni'e«crie que cela est du dernier incom- 
parable. 

ORIANE 

Cela feroit le meilleur «effet du monde, après 
Tavanture de Tarte à la cresme arrivée depuis 
peu à Elomire. Je crois qu'elle luy fera doré- 
navant bien mal au cœur, et qu'il n'en en- 
tendra jamais parler ny ne mettra sa perruque, 
sans se ressouvenir qu'il ne fait bon joiier les 
Princes, et qu'ils ne sont pas si insensibles 
que les Marquis Turlupins. 

ZELINDE 

Vous avez raison, et cette avanture fait 
voir que oe Prinoe qui blasma d'abord l'Ës- 
colle des Femmes, avoit plus de lumières que 
les autres, (à Aristide) Mais, Monsieur, j'ay 
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bien encore un autre sujet. Si vous Toules, 
tout de bon, jouer Elomire, il faudroit dé- 
peindre un homme qui eust dans son habille- 
ment quelque chose d* Arlequin, de Soara- 
mouche, du Docteur, et de Trivelin, que Sça- 
ramouche luy vint redemander ses démarches, 
sa barbe, et ses grimaces ; et que les autres luy 
vinssent, en mesme temps, demander ce qu*il 
prend d'eux dans son jeu, et dans ses habits. 
Après cela il les faudroit faire revenir tous, 
demander ensemble ce qu*ii a pris dans leurs 
Comédies. Dans une autre scène. Ton pourroit 
faire venir tous les autheurs, et tous les vieux 
bouquins, où il a pris ce qu*il y a de plus 
beau dans ses pièces. L'on pourroit ensuitte 
faire paroistre tous, les gens de qualité qui 
luy ont donné des mémoires, et tous ceux 
qu'il a copiez. 

ARISTIDB 

Je croîs bien que s'il estoit obligé de faire 
une entière restitution, qu'il resteroit, non- 
seulement nud, mais que ses ouvrages seroient 
aussi dépouillez de ce qu'ils ont de plus beau. 

ZBLINDB 

C'est ce que je voudrois que vous fissiez* 
paroistre» 

ARISTIDM 

Je n*ay garde de faire une^ Satire si san* 
glante, mais quand je la ferols, croyez-vous 
que les Comédiens la voulussent jouer? 



CSOMBDIE 47 

ZBLINDE 

Je ne crois pas que les Comédiens en 
denssentfaire aucun scrupule ; il les a choquez 
plus d'une fois, et je ne vois pas qu^l soit be- 
soin d*interprete^ pour connoistre que dans sa 
Critique, il les appelle ignorans, et qu'il veut 
persuader qu'ils ne sçavent pas juger d'une 
pièce de théâtre. 

OBIANX 

Jamais je ne fus si surprise, que lorsque 
j^ofiis reciter cet endroit ; si en faisant la Co- 
médie, les Comédiens ne peuvent apprendre à 
en juger, je ne sçay pas où Elomire en a tant, 
appris. 

ABOIMONT 

L'on voit en sa personne un exemplaire du 
contraire de ce qu'il dit contre les Comédiens. 

ABIS9IDB 

Depuis qu'il a la qualité d'autheur, il ne 
croit plus que les Comédiens soient ses con- 
frères. 

2SLINDB 

Ce que vous dites est véritable ; mais reve- 
nons un peu an sujet dont je vous parlois. Si 
vous croyez que la Satire fust trop piquante, il 
ne faudroit point nommer Elomire ; et s'il se 
nommoit luy-meame, ce seroit une marque 



V- 
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que Ton aurait^ aussi bien fait son portrait 
<][u*il a fait celuy de beaucoup d'autres. 

ORIANE 

Quand cela le choquèrent, je ne croy pas 
qu'il en temoîg&aAt rien* 

ZELINDS 

Il n'auroit garde de s'en plaindre, et je suis 
assurée qu'il le souffriToit, avec autant de 
patience, que font ceux qu'il dépeint tous 
Içs jours. 

ORIANE 

Il ne fait que changer les Comtes en Mar- 
quis, quand il veut jouer les autres. 

ZSX.lNJ)Ev 

Il me rient eircof e de venir une plaisante 
idée. Je voudrois le faire berner, et faire te- 
nir la couverture par quatre. Marquis. 

ARISTIDE. 

Les Marquis l'aiment trop, et se mettroient 
peut-estre à sa place, afin qu'il les bemast en 
toutes manières. Je n'ay garde de jouer leur 
bon amy^ je eerois perdu si je-Pavoia fait et je 
risqueroi» bien moine à les jouer eua-mesmes* 
Ceux qitil dépeint le mieux, font tout ce qm!il» 
peuvent pour le eoutenîr, depear qn'mr autse 
ne fist pastel bien oonnoiatre ca-<iu?ilg wsâi de 
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ridicule. Ils ayment mieux se mirer dans les 
vivans miroirs d'Elomire, que dans les leurs, 
et ils trouvent que Tamertume de la satire a 
quelque chose qui leur est utile. 

ORIAKB 

Elle est utile à ceux qui 8*en corrigent ; mais 
il me semble que le nombre en est petit 

2ELINDE 

Ils seroient bien faschez de s^en corriger. 
Elomire veut tourner en ridicule un certain 
Air de qualité qui les distingue des Bourgeois ; 
c'est pourquoy ils seroient bien faschez que 
Ton les obligeast à s'en defEaire. 

OBIASTE 

S'il est ainsi, pourquoy font-ils si bonne 
mine à Elomire, et pourquoy ceux qu'il dé- 
peint le mieux, l'embrassent-ils lors qu'ils le 
rencontrent? 

ZBLINDE 

C'est pour ce qu'il leur donne sujet de se 
rire les uns des autres, et de s'appeler, entre 
€ux, Turlupins, commo il font à la Cour, de- 
puis qu'Elomire a joiié sa Critique. 

OBIAKB 

Cela devroit obliger Monsieur Arifltide à 
travailler. 



La réputation d'Ëlomîre n^est desjà que 

^ trop bien establie ; je n*ay garde de travailler 

pour raffermir davantage, et je suis asseuré 

que plus on le critiquera^ plus on le fera 

réussir. 

ZBIilNDE 

Dites que plus on le laissera sans rival, 
plus il réussira. 

AROIlfOirT 

En cffect, il triomphera toujours tant qti'il 
n^aura point d^ennemis à combattre, et qae 
ceux qui ponrrpi^nt travailler atiBsi bien que 
luy, n'oseront ffeire Toîf de quoy ils sont ca- 
pables. 

ARISTIDE 

Il ne faut jamais se mocqtie!r des hetiréux, 
ny des misérables, pùîsqtiMl est impossible 
d'arreôter le bon-hèût des und, et qu'un hoft- 
neste homme ne se doit point moquer des 
autres. Pourquoy voulez-vous que j'aille rui- 
ner ma réputation, en attaquant un homme 
q<a« tous les Turlupina de Franee^ atBSeurent 
q«ie Ton ne pourra j^ifnais imiter, et j^îen qu'ils 
disetat cek isans sçavôir ce qu'us! autre est ca- 
pable de faire, Ton les doit neantmoins croire, 
puisqu'ils y sont les plus intéressez. 

ZSLIKDE 

Quoy, vous estes encore dans cette pensée? 
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Faites rire comme luy^ et tous réussirez. lU 
ne prennent eon party, que parce qu^il les 
divertit ; renchérissez 8«r la satire, accommo- 
dez-vous au goust du siècle, et vous verrez 
si l'on ne dira pas que vous aurez autant de 
mérite qu'Elomire. 

AaianpK 
Mais... 

JSBLIKDB 

Quoy? mais... 

ARISTIDE 

Mais il a le vent en ponpe. 

ZBLINDiS 

£t c*est pour cela quMl le faut attaquer, afin 
de faire retourner ce vent. Quoy î si un Prince 
avoit un ennemy puissant, et qu'il eust gagné 
la moitié de ses Provinces, ne devroit-il s'op- 
poser à ses succez, qu'après luy avoir laissé 
prendre le reste de ses Estats? 

ABX8TID1B 

Quoy que vous me puissiez dire, jecraindrois 
de ne pas réussir, et de donner, par ma deffaite, 
de l'esclat à la gloire d'Ëlomire. 

ZKLIKDB 

Quoy! vous craignez d'attaquer un homme 
qui n'épargne pas le sexe! et les autheurs, 
qa'Elomire joue sous le nom de Licidas, sont 
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ausdi lâches qne les Courtisans, qn^ii joue sons 
le nom du Marquis Turlupin. Ah ! qne je ne 
suis pas si patiente! H m'a voulu jouer par ce 
vers: 

Et femme qui compose en sçaft plus qu'il ne £aat. 

Il y aura dit vray, et j*en sçay plus qu'il ne 
faut pour me venger de luy. Je ne vous res- 
sembleray point, pacifiques poudrez, Courti- 
sans armez de peignes et de canons, qui faites 
la cour à oeluy qui vous joue publiquement! 
Une femme vous enseignera vostre devoir. 
Quoy, s'attaquer au se^e!' 

Et femme qui compose en sçait plus qu'il ne faut. 

Quoy, blasmer le sexe et l'esprit tout en- 
semble! Sans doute qu^il veut que nous soyons 
aussi stupides et aussi ignorantes que son 
Agnès ; mais il ne prend pas garde que l'igno- 
rance et la stupidité, font faire des choses à 
de semblables bestes, dont il n'y a que les 
personnes d'esprit qui se puissent deffendre. 

ORiAKS (à part) j, 

* 
Si le retardement de Mêlante ne me cansoit 

point de chagrin, j'aurois icy de quoy me bien 

divertir. 

ZBLIKDE 

. Je feray voir qne son Ëscolle des Femmes 
est la plus meschante pièce qui ait jamais esté 
faite, et que sans ce Uy cet impertinent ^ 
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qu'il a pris dans une vieille chanson, Ton u'au- 
roit jamais parlé de cette comédie. Il auroit 
esté bien fasché que Ton ne Teust pas prie 
dans le sens qu^on a fait ; mais si' ce le est 
cause que Ton a tant parié de sa pièce, il a, pour 
le mettre, esté obligé de faire une faute con- 
sidérable, puisque ce ^ est cause qu*Horace 
dément son caractère. C'est un jeune homme 
qu'il dépeint fort amoureux ; il rencontre une 
niaise qui lui laisse baiser ses mains et ses 
bras, et qui advouë qu'elle luy en eust accordé 
davantage, s'il luy eust demandé ; cepetidant, 
au lieu de pousser sa fortune, il se contente de 
luy prendre un ruban. L'on connoist bien par 
là, que l'autheur a plus regardé le jeu, que ce 
le faisoit au théâtre, que la vraysemblance. 

ORIÂNB 

Je trouve que les fautes d'Elomire sont plus 
pardonnables que celles des autres, puisqu'il 
n'en fait gueres qu'il ne les couvre de quelque 
brillant, afin de nous empescher de les con- 
noistre, 

ZELINDB 

Je les developperay bien, malgré tous leurs 
brillants. Je sçay ce que c'est que la comédie, 
et je ne suis pas du nombre de celles qui se 
laissent dupper par le jeu ; l'on ne m'ebloiiit 
pas de la sorte ; et les beautez que le théâtre 
preste à une pièce que l'on joUë bien, ne 
m'empeschent pas de l'examiner dans le fond, 

6» 
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Bat- il pùsaible qu'il y ait des gens qui ne s'ap- 
perfoivent pas qu'il n'y a rien de plua inégal 
qae le roole d'Agnès et que l'eqirit Iny vient 
en vingt-qnatre heniM ? 



Je croîs quel'onpounoit dire qu'il luf Tient 
en donze, puisque ces vingt-quatre heures 
comprenant un jonr et nne nnït, il f ant qu'elle 
en donne U moitié an sommeil; c'est pour- 
qnoy l'on poniroit diie que l'esprit Iny vient 
endormant 



Jamais je ne via rien de si ridicule, et il 
faut n'estre pas en bonne intelligence avec la 
raison, pour nous vouloir faire approuver des 
choses, où l'on ne peut rien trouver qui ap- 
proche de la vrayeemblance. Die qu'Agnès 
paroist eur la scène, elle fait ecautoistre qu'elle 
est aussi niaise qu'Atnolphe la dépeint; elle 
dit que le petit «bat est mort; elle confesse 
iiu'au homraa i'eet venu voir; qu'il luy a pris 
un ruban et qu'elle n'a pas voulu le laisser 
miiurir faute d'assistance. Elle dit encore cent 
nutreE choses qni font connoietre qu'elle est la 
pliiH niaise personne du monde; cependant, 
deus heures après, elle escrit une lettre qui 
L' peut VTsysemblablement partir d'une per- 
Dune qui a joiié un semblable personnage; et 
r CD qui est de plus ridicule, est qu'A la fin de la 
1 pioce, elle paroist tout à fait spirituelle. 
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lorsqn^elle dit à Amolphe, qu'il ne Ta pas bien 
eslevée et qu'il a bien opéré en la faisant ins- 
truire. Cette niaise spirituelle, que je ne sçay 
comment nommer, ne devroit point sçavoir 
escrire, et Amolphe n'en doit pas estre quitte 
pour dire que, contre son dessein, Part luy en 
fut découvert. Il devoit avoir defEendu que 
Ton luy apprist à escrire, cela estoit de son 
caractère, affin qu'elle ne pust ny escrire à un 
galant, ny recevoir de ses billets, ny lire aucun 
livre qui la pust instruire de ce qu'il vouloit 
qu'elle ignorast, et qui luy pust mettre l'amour 
dans la teste. Il n'est pas vraysemblable 
que l'on luy eust appris à escrire, sans qu'il 
le sçeust; et comme il la faisoit eslever à ses 
dépens, il devoit sçavoir si l'on luy oontoit les 
mois d'un maistre escrivain, ou d'une mais- 
tresse; car ces sortes de gens ne laissent 
point passer plusieurd années, sans demander 
de l'argent. Elomire a fait toutes ces fautes 
pour faire paroistre l'incident du grez, et pour 
faire escrire une lettre à Agnès, qu'une fille 
telle qu'on nous la dépeint et telle qu'Agnès 
paroist dans ses discours, ne devoit point 
escrire ; et l'on ne voit rien dans cette lettre 
qui approche des naïvetez qu'elle dit sur la 
scène, ny de la demande qu'elle avoit faite peu 
de jours auparavant, pour sçavoir si l'on fai- 
soit des enfans par l'oreiile. Je pourrois dire 
que pendant tont le temps qu'elle paroist 
niaise, elle s'exprime en bien des endroits avec 
des termes qu'il est impossible qu'elle sçache ; 
mais je ne m'attache pas à ces bagatelles. 
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ARISTIDE 

Je cesse d'amîrer Elomire, et vous méritez 
toutes les louanges que je croyois que Ton 
devoit à cet autheur comique. 

ZBLINDE 

Horace n*est-il pas ridicule de mettre sa 
maistresse entre les mains d'Amolphe, qui est 
un homme desjà sur Page et, de plus, un des 
amis de son père? Je sçay qu'Elomire dira 
qu*Horaoe est un estourdy ; mais ce n*est pas 
une raison, et pour excuser ses fautes, il n^au- 
roit qu*à dire que tous ses personnages sont 
fous ; mais sMl est ainsi, il devoit appeler sa 
pièce, VHospital des fous^ et faire paroistre 
les petites maisons sur le théâtre, comme a 
fait autrefois Beys. Horace ne devroit pas estre 
si empesché d*Agnès, il n*y a que trop de 
moyens de garder des filles, cela se fait tous 
les jours; il avoit de Targent et c'estoit assez; 
de plus jeunes queluy n'auroient pas manqué 
d'invention. 

AROIMONT 

Cette remarque est tout à fait juste. 

ZELINDB 

Est-il vraysemblable qu'Amolphe passe 
toute une journée dans la rue ; que Chrîsalde 
8*y trouve deux fois; qu'Horace s'y trouve 
cinq ou six ; que le Notaire s'y trouve aussi, et 
qu'ils y fassent tous deux toutes leurs postures, 
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et 8*y querellent si longtemps? Est- il vray- 
semblable qii* Alain et Georgette tombent tant 
de fois à genoux dans les boues, lorsqu'Ar- 
noiphe est en colère ? 

ORIAKB 

L'autheur devoit avant cette scène, leur en 
faire faire une autre, et les faire venir avec 
chacun un balai pour nettoyer la rue, puisque 
bien qu^elle fust peut-estre assez nette pour 
leurs genoûils, elle ne devoit pas Testre assez 
pour le manteau et le chapeau d^Arnolphe, 
qu'il prend la peine d'y mettre luy-mesmo, 
forcé par la chaleur où Texcez de sa colère le 
met. 

ARISTIDE 

Elomire est bien malheureux de vous avoir 
pour ennemies ; si Tune fait connoistre avec 
beaucoup d'esprit les défauts de sa pièce, 
Tautre fait paroistre le sien dans ses railleries. 

ZELIKDE 

n ne faut pas avoir beaucoup d'esprit pour 
reprendre Elomire, puisque ses fautes sont si 
.grossières, qu'elles sautent aux yeux. Mais je 
poursuis pour interrompre vos louanges. N'est- 
ce pas une chose ridicule de voir Amolphe 
enseigner en pleine rue, à Alain et Georgette, 
comment ils doivent faire pour empescber 
Horace d'entrer à son logis ? Et les postures 
qu'ils font tous trois, ne devroient^elles pas 
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faire arrMter tous 1«8 pasRana pour Im lefçiur- 
der? Le inesme Âmolpbe ne perd-il pas l'e»- 
prit et ne dement-il pas son caractère, lorsqu'il 
fait venir qu&trc ou cinq fois Agaèa dans 1« 
më pour l'entretenir? Il ne veut pw, comme il 
dit luy-meemc à Chrisaldc, que personne la 
voye, et il prend tout exprès une autre maison 
qne la sienne, pour la faire garder et pour 
cnipescher que cens qui viendront chez luy ne 
la Yoyent ; cependant on ne voit autre chose 
que luy et elle, dans les ruëH, et il ne luy parle 
qu'en ce lieu Ik, eana songer que ses voisins, 
({ue les passane, et que ses amis qui le vien- 
dront trouver, la peuvent sans cesse voir avec 
luy. S'il la vouloit ainsi faire voir à tout le 
monde, il n'avoit que faire d'avoir deux mai- 
sons. Comme cette pièce commence dans In 
rue et qu'elle s'y passe toute, il est bien juste 
qu'elle s'y deuonë. Si elle ânissoit par quelque 
action précipitée, comme par un combat, je ne 
la blasmerois pas de se denoiier dans la me ; 
maïs c'est une chose extraordinaire d'y voir 
huit personnes s'y entretenir, de eangfroid, et 
donner des eclaircissemeus de toutes choses. 
Ce n'est pas qne je blasme les pièces qui se 
passent dans les mes, je eç ay qne cela se peut 
et que uouB eu avons qui s'y passent ohes l«a 
anciens; mais il faut qu'il y ait plus d'action, 
et que l'on donne des couleurs aux cbosee que 
l'on y fait passer; ce qui n'arrive pas dans 
l'EscoUedesFemmeSiOÙArnolphe ne dit point 
pourquoy il entretient Agnès dans la me, bien 
qu'il fasse plusieurs fois la mesue faute. 
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ARISTIDE 

Mais il nio semble que la seconde fois 
qu^Amolphe parle d'Agnès, il dit qu'il la fait 
descendre, pour avoir le temps de dire son 
alphabet, afin de laisser tempérer sa bile. 

ZELINDE 

CTest un prétexte bien forcé ; mais quand 
il seroit bon, ce n'est que pour cette seule fois. 

AROiMOKT (à part) 

Je ne sçay plus où j'en strîsî je ctoyois avoir 
remarqué toutes les faute» de l'Escolle des 
Femmes ; cepenlant je commence à connoistre 
qu'il y en a bien d'autres f 

ZELINDE 

Il fout que tous ceux qU'Elomire joue, 
soient bien insentibleB, ou ne se reconnoissent 
pcs; cependant ceux qui n'y sont pas inté- 
ressez s'en Bpperçoivent, et je vis on page le 
joor qve je fus voir jouer sa Critiqve, qui 
pestoit en sortant contte Èlomire, et juroit 
qu'il le feroit repentir de sa témérité. Comfiient, 
disoit-il, il est bien hardy de jouer les per< 
sonnes de naissance, et de s'attaquer à des 
autheurs qui ont mille fois plus de mérite que 
luy. 

ORIANE 

Sans doute que ce page y avoit reconnu son 



maistre, et qu'il n'ecdAit pas moins fauché de 
l'avoir veu bien représenter, que d'avoir veu 
joflor leB autheura. 



Cependant toutes ces menaces s'en vont en 
fumée et le bon-heur d'Elomire est tel, qu'il 
fait tourner à son avantage tout ce qui lay 
dcvroit nuire. 



ABI8TIO& 

Mais, Madame, croyez-vous qu'il n'ait paa 
autant de mérite que de bon-heur? 

ZELINDE 

S'il a du mérite, ce n'est pas pour ce qui re- 
garde la comédie, et il ne doit toua ces grands 
suceee qu'à son bon-henr. N'est-ce pas estre 
heureux, que de prendre hardiment partout, 
sans qu'on s'enapperçoiveî N'est-ce pas eatre 
heureux que de faire valoir ses piecefl aoy- 
tnesme? N'est-ce pas fstre heureux que de 
représenter tousjonrs les mesmea choses, sans 
que l'on s'en lasse? Et n'est-co paa enfin estre 
heureux que d'avoir rencontré un aiecle, où 
l'on ne se plaist qu'à entendre des satires? 

ARISTIDE (à part) 

Le dépit qu'elle a d'avoir esté jouée par 
Ëlomîre la fait parler avec tant de chaleur. 
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ZBLIKDB 

Si jecroyois que.... Mais j^entens quelqu'un! 

ABOIMOKT 

C'est une personne de ma connoissance. 

8ceneIX 

ORIANE, ZSLINDfi, LUCIE, ARISTIDE 
ABGIMONT, GLERONTB 

CLBBONTS 

Si VOUS avez quelques dentelles à la mode... 

ARGFIMOVT 

A la mode ! je ne voj pas que vous soyez 
de ceux qui la suivent. 

UBUHDB 

En effet, Monsieur ne paroist pas un des 
zelez sectateurs de la mode. 

ABisni» 

Pour moy, je trouve que c'est bien fait que 
de ne la pas suivre des premiers. 

CLBRONTB (en se regardant) 

Qu'ay-je donc? ou plustost que n'ay-je 
pas, qui vous oblige à tenir ce discours ? 
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ARGIMOKT 

Vons n'estes point du tout à la mode. 

GLERONTE 

Je ne vois rien pourtant... 

ÂRGIUONT 

Quoy 1 vous ne sentez pas que rostre teste 
est chargée d'une pyramide ? 

ARISTIDE 

Argîmont a raison, et vous paroissez si 
.grand arec ce chapeau pointu, que Ton ne 
vous sçauroit regarder tout entier, sans estre 
obligé de lever la teste. 

ABGIMOXT 

A quoy songez-vous, de ^porter encore de 
ces pains de sucre noirs ? 

ORIAKE 

' Il est vray que la mode des chapeaux ronds 
est si bien établie, que ceux qui n'en ont 
point, sont présentement remarquez de tout le 
monde. 

CLEROKTE 

Il faut donc, enfin, devenir semblables au 
porteurs de bled, puisque la mode le veut, et 
suivre aveuglement ses caprices, sans exami- 
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neT si des pieds elle passe à la teste. temps 
ridicule ! où Ton juge de rhomme par le sou- 
lier; où Ton Testime par le chapeau ; où Ton 
l'honore par Thahit L'homme n'est plus que 
l'image de la mode, et bien qu'elle ne tas- 
che qu'à le ruiner, il ne laisse pas de suivre 
ses loix avec plaisir. Au commencement d'un 
hyver, ou d'un esté, l'on n'ose faire faire des 
habits, pource que l'on ne sçait pas encore 
ce qui sera à la mode ; quand on le sçait, il 
faut encore attendre, à cause qu'il y a des 
modes qui meurent en naissant. La mode va 
jusques aux comédies, et de mesme que l'on 
ne trouveroit pas un rabat bien f ait, s'il n'es- 
toit de la bonne faiseuse, l'on n'approuveroit 
pas présentement une comédie si elle n'estoit u^ 
d'Elomire. La mode nous veut obliger à dire du 
bien de tout ce qui vient de luy, aussi bien qu'à 
pofterdes chapeaux ronds. Je connois des vieil- 
lards de quatre-vingt-dix ans qui en portent, 
et des gens qui n'ont jamais sçeu ce que c'est 
qu'une comédie, qui disent du bien de celles 
d'Elomire, pour ce qu'elles sont à la mode. Il 
faut cependant faire comme les autres, si l'on 
ne veut passer pour ridicule ; mais ne qui me 
console, est que l'on dit que les fous inven- 
tent les modes, et que les sages les suivent. Il 
faut prendre celle du chapeau rond, puis- 
qu'elle est desjà dans son plein. Je sçay bien 
que c'est tout ce que je ponrray faire, que 
d'en user un, autant que la mode s'en passe ; 
puisque les gens de qualité ont coustume de 
quitter les modes qu'ils ont inventées, dès 
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qu'ils Toyent qu'elles sont trop communes. 
Mais je ne songe pas que je suis icy trop long^* 
temps, et que la pointe de mon chapeau yous 
pourroit faire mal aux yeux si j'y demeurois 
davantage ; c'est pourquoy je m'en vais de ce 

pas en acheter un rond. 

(Il «'€» va), 

ZEUNDE 

Nous parlions de satyres du temps avant 
qu'il entrast ; mais il nous en vient de faire 
une contre la mode et contre Elomire, à qnoy 
nous ne nous attendions pas. 

ABISTIDB 

Cet impromptu.. «« Mais quelqit'im vient 
îcyl 

ZXLIKDB 

C'eçt un homme de qualité, qui atout à fait 
bonne mine. 

ORIÀKB (à part) 

C'est Mêlante^ c'est luy-mesme; nous ne 
nous pourrons parler que des yeux, jusquea à 
ce que nous soyons seula^ 
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Scène X 

ZELINDE, ARISTIDE, ORIANE, LUCIE, 
ARGIMONT, MELANTE. 

MELANTE 

Je croy que mon bonheur m*» îaàt 'venir icy^ 
«t je ne croyoîs pas y trouver une ai belle 
compagnie, 

ABOIMOKT 

Quand j'aurois vendu aujourdliuy pour dix 
mille escus de dentelles, le gain que j'aurois 
fait ne me rejouiroît pas tant que l'*honneur 
d*avoir veu aujourd'huy, chez moy, ce qu'il y 
a de plus beau et de plus spirituel h Paris. 

MELANTS 

L'avantage est considérable ; mais peut- 
estre que je ne suis venu que pour troubler 1» 
conversation. 

ZELINDE 

Vous devez avoir meilleure opinion de vous- 
mesme. 

ORIANE 

Pour nftoy, je vous avoue que vosire pM« 
sence m'a cauaé fhiB de joye que âe dutgria. 

6* 
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ZSLIKDB 



Nous n'avons presque parlé, depuis que nous 
sommes icy, que du bon-heur d^EIomîre. 

MELANTE 

Quoyque ce peintre se vante de travailler 
d'après nature, ce n'est toutefois qu'un fort 
mauvais copiste. Les portraits qu'il fait ne 
.sont pas si ressemblans que le vulgaire se 
persuade ; et quoy que l'on publie qu'il dé- 
peint bien des gens de qualité, je n'ay encore 
rienveu dans ses peintures qui leur ressemble. 
Il nous habille autrement que nous ne som- 
mes ; il allonge nos cheveux, il agrandit nos 
rabats, apetisse nos pourpoints, augmente 
nos garnitures, donne plus de tours à nos 
canons ; nous fait peigner plus souvent que 
nous ne faisons ; nous fait faire des contor- 
sions au lieu de révérences ; et s'il nous 
fait dire un mot, il nous le fait repeter cin- 
quante fois ; et en adjoustant aussi à nos ha- 
bits et à nos actiohs, il nous veut faire pas- 
ser pour ce que nous ne sommes pas. Mais, 
dites-moy, je vous prie, pour peu qu'un pein- 
tre grossisse le nez d'une belle personne, qu'il 
agrandisse ses yeux et sa bouche, et qu'il allon- 
geast son visage, ne feroit-il pas un monstre 
d'une beauté parfaite? C'est ce qu'Ëlomire 
fait dans ses tableaux de la Cour, et c'est par 
oh il prétend tourner en ridicule des person- 
nes dont l'ajustement repond à l'esprit ; qui 
ne font rien que la bienseiuice n'autorise, et 
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qui n^ont rien que de recommandable : c*eet 
pourquoy ce peintre doit prendre garde, qu'a- 
près avoir voulu jouer les autres, il ne se 
trouve quelqu'un qui ne le joue luy-mesme. 

ABISTIDB 

Je crois que tout ce que Ton f eroit contre 
luy, ne serviroit qu'à augmenter sa gloire ; et 
ses satyres luy ont fait tant d'amis, qu'ils ne 
manqueroient pas d'aller fronder la pièce que 
l'on joiieroit contre luy. 

MELA17TE 

Les frondeurs sont insupportables, et je ne 
sçaurois soufErir que l'on fronde, mesme les 
pièces qui ne valent rien. Je m'imagine voir 
ces perturbateurs des divertissements publics 
crier qu'une pièce ne vaut rien, devant qu'elle 
commence ; faire les mauvais plaisans, pen- 
dant qu'elle dure ; rire à contre-temps, faire 
la grimace aux plus beaux endroits, blasmer 
sans vouloir entendre; tirer les autres, pour 
les empescher d'écouter ; dire cent fois que la 
pièce ne vaut rien, sans en pouvoir donner de 
raisons, et se faire remarquer de tout le monde 
et mesme montrer au doigt. 

ZELINDE 

Jamais Ëlomire n'a fait de portraits si res- 
semblans que celuy des frondeurs de pièces, 
que vous venez de faire ; et si toutes les per- 
sonnes de qualité avoient autant d'esprit que 
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VOUS, ce peintre des actions ridicules seroit 
obligé de n'en dire que du bien, ou de n'en 
jamais parler. 

MELANTE 

Ce que vous dites n'est qu'un compliment 
que vostre civilité vous oblige à me faire. 

ZBLINDB 

Je croy n'avoir rien dit qui ne soit vérita- 
ble ; mais je ne songe pas qu'il y a long-temps 
que je suis icy, et que j'ay des affaires à la 
ville, (à Argimoni) Monsieur, montrez-moi, 
s'il vous plaist, un point de Venise. 

ABOIUOKT 

Il m'en est arrivé ce matin d'admirables qui 
sont là bas. 

ZELIKDB 

Je les verray en passant. 

ASI8TIDB 

Je vais descendre avec vous ; et comme j'ai 
envie d'en avoir un, voua me direz s'ils soat 
beaux. 
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Scène XI 

ORIANE, MELANTE, LUCIE 

MELANTS 

Je croy que vous m*avez attendu avec beau- 
coup d'impatience; mais j'estois auprès de 
mon oncle, qui est malade à IVxtremité. Tout 
ce que j'ay peu faire, c'a esté de me desrober 
un moment pour vous venir, moy-mesme, ap- 
porter cette nouvelle. J'ay laissé tous mes 
^ens chez luy, et un de mes laqnais doit, dans 
un moment, me venir dire icy de ses nouvel- 
les. 

OBIANB 

Vous ne deviez pas le quitter en Testât où 
il est, et je connois que Tamour que vous avez 
pour moy, est bien grand puisque vous m*en 
donnez des preuves, aux despens de vostre 
prudence. 



« Seene XU 

ORIANE, MELANTE, LUCIE, CLEARQUE 

LUCIE 

Ah 1 Madame, que f erez-vons ? voilà vostre 
peret 
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CLBARQVB 

Quoy I perfide, est-ce icy où demeure Yostre 
coueine Orphise ? Et tous, Monsieur. . . 



Scène XIII 

ORIANE, MELANTE, CLEARQUE, 
LGCIE, CLEON 

CLEOK (à Mêlante) 
Monsieur, vostre oncle vient de mourir. 

MSLAKTB 

Est-il possible ! 

CLEARQUB 

Qu*entens-je! 

ORIANB 

Ah ! mon père, ne tous emportez point con- 
tre Mêlante, après la perte qu'il Tient de faire; 
et 8*il est encore dans la resolution de m'es- 
pouser, consentez plustost ànostre mariage. 

CLEARQUB 

Puisque son mérite est soutenu du bien de 
son oncle, je n'ay plus de sujet de m*y oppo- 
ser, et s'il y consent, j'en suis d'accord. 
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MELANTE 



J'ay trop d'amour pour la belle Oriane pour 
n'y pas consentir. 

OLEABQUB 

Lors que je vous ay fait épier, et que je 
suis venu vous trouver ici, je ne croyoîs pas 
que ma colère deust estre si tost apaisée. 

MELANTE 

Vous me permettrez de vous quitter, et 
d'aller songer à ce que je dois à mon oncle, 
avant que de penser à ce que je dois à mon 
amour. 



FIN 
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